MÉTALLURGIE – ÉTABLISSEMENTS MASKOUTAINS 1851-1901
[Sources consultées et méthodologie
Dans le cadre de cette recherche, nous avons utilisé diverses ressources documentaires très variées. Ainsi, nous avons d’abord compulsé les annuaires, guides, almanachs et répertoires permettant de nous renseigner sur les diverses industries ayant pignon sur rue à Saint-Hyacinthe. Certaines sources sont dévolues à la seule ville maskoutaine alors que d’autres, dont les célèbres ‘Lovell’, comportent au moins un chapitre sur Saint-Hyacinthe.
Dans un second temps, nous avons fait des recherches dans la base de données de Bibliothèque et Archives du Québec, « banq numérique » offrant un accès à un nombre impressionnant de journaux numérisés du Québec, dont le Courrier de Saint-Hyacinthe. Pour chaque décennie de la période, nous avons identifié des années précises et interrogé la base de données en utilisant le terme « fonderie ». Par la suite, lorsque les renseignements concernant ces établissements manufacturiers se révélaient trop minces, nous avons cherché des informations dans les recensements nominatifs (1851-1901), pour certains noms d’individus.
Nous avons également compulsé des histoires de certains établissements de la métallurgie, notamment l’Historique de la Fonderie Dussault & Lamoureux, paru dans le journal Le Clairon du 20 avril 1951 (p. 11). Ainsi que des ‘cahiers spéciaux’ dévolus au patrimoine parus dans Le Courrier, respectivement les 23 juin 1978, 23 juin 1982 et 20 juin 1984.
Afin de pouvoir procéder à des vérifications, nous avons indiqué les références à même le texte qui suit. De plus, deux autres textes devraient voir le jour sous peu : le premier concernant l’industrie de la chaussure à Saint-Hyacinthe (1851-1901) et l’autre touchant les innovations technologiques dans cette première phase d’industrialisation en s’appuyant sur les brevets émis à des artisans novateurs maskoutains (1851-1901).]

Contexte global 1851-1901
Tout long de la seconde moitié du 19e siècle, les établissements manufacturiers du secteur de la métallurgie demeurent d’une ampleur relativement modeste. Selon le recensement de 1871, 11 établissements ont pignon sur rue dans la ville de Saint-Hyacinthe; on y retrouve globalement 66 travailleurs, soit 6.6 ouvriers en moyenne par établissement. De plus, 5.5 % des établissement regroupent 5 travailleurs ou moins par fabrique. Le recensement nominatif de 1861 mentionne que l’atelier de G. F. Barnes regroupe quelque dix employés par année; alors qu’en 1891, l’établissement de (Hubert) Trefflé Chalifoux n’en compte que deux. On est encore bien loin des manufactures regroupant plusieurs centaines d’employés. La production des ateliers de métallurgie est surtout dévolue aux outils et instruments propres à l’agriculture ou instruments aratoires : presses à foin, charrues. On peut supposer qu’il s’agit là d’un marché essentiellement local. Quelques exceptions cependant : les formes (en métal) pour la fabrication des chaussures [footnoteRef:1]ainsi que la machine à fabriquer des bardeaux.  [1:  Dans son article sur la maison Dussault et Lamoureux, publié dans Le Clairon du 20 avril 1951, la journaliste Jeanne Daigle mentionne que cette entreprise a confectionné des ‘formes’ en métal pour la fabrication de chaussures à la demande d’un client américain. Ayant conservé le ‘patron’ de ces formes, Dussault et Lamoureux ont pu les vendre dans les campagnes où les gens réparaient eux-mêmes leurs chaussures. (Le Clairon, 20 avril 1951, p. 11).] 


Durant cette seconde moitié du 19e siècle, on peut classer les entreprises de la métallurgie maskoutaine selon sept groupes. Tout d’abord, les précurseurs, présents dès 1851 mais dont les activités cessent en 1870. Il s’agit de la firme de Pierre Soly (Fonderie canadienne), de Soly et P. E. Leclere et Fils, de Charles Nelson et P. E. Leclere et Fils (Fonderie Yamaska) ainsi que de l’entreprise Geo. F. Barnes.
Le second groupe se compose de Dussault et Lamoureux, principalement Hyacinthe et Valmore Dussault qui ont œuvré individuellement ou en association de 1853 jusqu’à la toute fin du 19e siècle. Olivier Chalifoux et son fils Trefflé  constitue ce troisième groupe qui est actif de 1851 à 1894. Le quatrième élément est constitué de Bédard et Duval, surtout Jean-Baptiste et L. Gilbert Bédard dont l’activité couvre également l’entièreté de la période 1871 à 1894. Puis vient Augustin Chagnon dont l’activité s’étale de 1871 à 1885. Pour sa part, le groupe composé de F.-X Bertrand exerce ses activités de 1868 à 1894. Le septième et dernier groupe se compose de la famille Fréchette, tout d’abord une association entre Isaïe et Amédée sous ‘Fréchette et Frère’ puis entre Isaïe et Arthur sous l’appellation ‘Fréchette et Fils’; ces derniers ont œuvré de 1876 à 1895.

Établissement Pierre SOLY ou Fonderie Canadienne (1845-1863)
« La première percée du secteur industriel maskoutain se produit en métallurgie. Vers 1840, Pierre Soly ouvre une fonderie au coin de l’avenue Mondor et de Sainte-Marguerite. Il fait imprimer un avis à Montréal en 1845 : ‘Le soussigné, propriétaire de la Fonderie de Saint-Hyacinthe, a l’honneur de prévenir le public qu’il confectionne des roues de fonte à patente.’ C’est lui qui, vers 1847, fond la première cloche en sol canadien. » (Société d’histoire régionale de Saint-Hyacinthe, Saint-Hyacinthe 1748-1998. Québec, Septentrion, 1998, p. 244; à l’avenir SHRSH)

Cette fonderie apparaît tout d’abord sur la rue Mondor en 1851 (Lovell 1851), puis à partir de 1853, sur la rue Saint-Hyacinthe, aujourd’hui Hôtel-Dieu. (Le Courrier, 2 août 1853; Choquette, p. 250-251 et Lovell 1858). Dès 1853, cet établissement est en mesure de produire « toute sorte d’ouvrages, soit en fonte, fer, acier ou cuivre, et répare et fait des machines à vapeur. » (Le Courrier, 8 mars 1853; nous soulignons). On y fabrique également des instruments aratoires, des presses à foin, des charrues ainsi que des machines pour scieries. (Lovell 1858; Le Courrier, 16 mars 1858). Cette même entreprise est mentionnée sous le vocable ‘Fonderie Canadienne’ ou ‘Canadian Foundry’. (Le Courrier, 16 mars 1858; GTR Gazetteer 1862-63). En 1859, une annonce du Courrier mentionne que l’établissement vient d’être agrandi et que de nouvelles machines ainsi ajoutées. (Le Courrier, 12 août 1859).  Bien malheureusement, en raison d’un embâcle sur la rivière Yamaska en avril 1862, « la fonderie appartenant ci-devant à M. P. Soly n’est plus qu’un morceau de décombres ». (Journal Le Franco-Canadien 22 avril 1862, p. 2). Après 1863, on ne retrouve plus trace de cette entreprise.



De la Fonderie Hyacinthe Dussault à la Fonderie Dussault &Lamoureux (1853-1893)

Dans le même secteur de fabrication, la Fonderie H. Dussault (Hyacinthe Dussault) est présente dès 1857-1858 dans le décor maskoutain et y demeure jusqu’en 1894. La fonderie Dussault est d’abord située sur la rue Saint-Simon entre 1857 et 1875 [Lovell Canadian Directory 1857-1858; Guide St-Hyacinthe 1875 p. 47] ; puis est localisée sur la rue du Bord de l’eau ou Saint-Paul en 1883 et 1894 [La même rue qui a changé de nom].  
Des annonces parues dans Le Courrier en 1853 mentionnent que l’entreprise est en mesure de fabriquer et offre à ses clients « des Charrues, Cribles, Mouvements de moulins à farine et à scie et généralement tout ce qui concerne la Fonderie. » (Le Courrier, 24 février 1853). Au fil des ans, sa production se diversifie ainsi que les produits en vente par l’entreprise. Ainsi, M. Hyacinthe Dussault « aura constamment en mains Poêles, Charrues, etc. Il confectionnera à la demande toutes espèces d’ouvrages en fonte. » (Le Courrier, 14 décembre 1876). En 1885, la Fonderie Hyacinthe Dussault est reconnue pour la fabrication d’instruments aratoires (Guide St-Hyacinthe 1885, p. 56). En 1896,  le journal L’Événement nous apprend que « La glace de l’Yamaska en face de St. Hyacinthe, vient de causer des dégâts considérables. La fonderie et la manufacture d’ouvrage en bois de M. Dussault ont été brisés complètement par la glace, les digues en bas de la première sont emportées. On craint beaucoup pour le pont du milieu, la glace est amoncelée sur la rivière, sur le pont et l’eau monte toujours. »  (L’Événement, 26 février 1891, p. 4, nous soulignons).                                     
En 1893, Valmor Dussault, petit-fils de Hyacinthe chez qui il a fait son apprentissage, s’associe à Anthime Lamoureux[footnoteRef:2] afin de créer « La Fonderie DUSSAULT & LAMOUREUX » située au 4 de la rue Saint-Hyacinthe, aux abords de la rivière Yamaska. (Jeanne Daigle, « DUSSAULT & LAMOUREUX l'une de nos plus vieilles industries ». Le Clairon, 20 avril 1951, p. 11). Cette entreprise s’avère en mesure de fabriquer « Toutes pièces de machineries fondues sur commande. Spécialité de Poutres en fonte solide ou avec corp et tous les morceaux de fonte brute. Clôtures de patrons les plus variés. Aussi fonte du cuivre, zinc et tous autres métaux. Les commandes reçues par la malle ou autrement reçoivent notre prompte attention. » De cette manière, la Fonderie Dussault et Lamoureux ne se limite plus à la seule ou principale fabrication d’instruments aratoires mais emprunte une réelle diversification de sa production. [2:  Anthime Lamoureux a débuté son apprentissage à la Fonderie Bédard de Saint-Hyacinthe. (J. Daigle, p. 11)] 



CHARLES NELSON – FONDERIE YAMASKA (1ère version)
La vie de cette entreprise se révèle assez courte, soit environ deux ans. Le Courrier de Saint-Hyacinthe y fait mention le 15 mai 1866. En plus de divers instruments aratoires, on y vend diverses catégories de poêles en fonte ainsi que des « couchettes en fer, sofa pour jardins en fer, pentures de grange, boites des roues, roues de moulins » ainsi que des « chaudrons de toutes espèces et grandeurs. Le public trouvera à la FONDERIE YAMASKA tout ce qu’il y a dans un établissement de première classe. » Le Courrier, notamment le 12 mai 1866, p. 1). À maintes reprises, le nom de P. E. Leclere (fils) apparaît dans les annonces placées par cette entreprise; Charles Nelson est le mari de Elmire Leclere, sœur de Pierre-Édouard fils. Bref, Charles Nelson et P. E. Leclere sont beaux-frères. (Voir le fonds Pierre-Édouard LECLERE [père] au Centre d’histoire de Saint-Hyacinthe, plus précisément le dossier S1-SS2-D8 et l’instrument de recherche). Malheureusement, cette entreprise est acculée à la faillite quelques années plus tard, comme en témoigne le titre de l’article du Courrier en janvier 1868 « VENTE PAR ORDRE DU SYNDIC – SERA VENDU PAR ENCAN PUBLIC ET SANS RÉSERVE – Mercredi, le huitième jour de janvier, 1868. »


Fonderie George F. Barnes
Cet établissement apparaît sur la rue Cascade à Saint-Hyacinthe, dès 1851 et y restera tout au moins jusqu’en 1864-1865. [footnoteRef:3] Cette fonderie fabrique des instruments aratoires dont des charrues, mais aussi des systèmes d’engrenage (mill gearing). C’est donc durant une période d’au moins une quinzaine d’années que cette entreprise a pu répondre aux besoins de sa clientèle.
Fonderie Bédard & Duval // FONDERIE YAMASKA [3:  Le Guide de 1871 nous apprend que Mme Willis Barnes, veuve de George F., demeure toujours sur la rue Cascade coin de La Piété.] 

Durant le dernier quart du 19e siècle, la famille Bédard (Jean-Baptiste et [Louis-] Gilbert) se révèle également fort active dans le domaine de la fonderie. Ainsi, en 1868, on note la présence d’un établissement sous la dénomination ‘Bédard & Duval’; cette fonderie prend le relais de l’atelier de G. F.  Barnes, présent dès 1851 à Saint-Hyacinthe.  En fait, Jean-Baptiste Bédard et Jean-Baptiste Duval ne sont pas des novices dans le métier, car ils ont œuvré pour la Fonderie Barnes pendant 25 ans (Le Courrier, 6 juin 1868).
En 1875, la Fonderie Bédard & Duval est située sur la rue Saint-François ; on y fabrique « charrues, cribles, poêles et autres produits en fonte pour cultivateurs ». (Almanach 1875, p. 42).  À l’instar de la quasi-totalité des entreprises et de la population de la Ville de Saint-Hyacinthe, l’établissement Bédard & Duval est ravagé par l’incendie du 3 septembre 1876. Cependant, dès le 21 septembre, M. Bédard fait reconstruire la fonderie sur la rue Saint-François et sa résidence sur la rue Saint-Simon. (Le Courrier, 21 septembre 1876). Pour sa part, Jean-Baptiste Duval demeurait sur la rue Saint-Antoine. (Almanach 1875, p. 47).
Par la suite, Gilbert Bédard est associé tour à tour à la ‘Fonderie Yamaska’ et à la ‘Fonderie Agricole’; respectivement en 1887 et en 1894. Une note au Guide de Saint-Hyacinthe de 1894 nous offre les renseignements suivants: « Fonderie Agricole – Établie en 1830 – L.G. Bédard, successeur de J.B. Bédard et fils. Le plus ancien établissement du genre à St-Hyacinthe. 150 agents distribuent dans toute la Province les charrues, cercleurs, bouleverseurs, toutes sortes d’instruments aratoires fabriqués sur une grande échelle par cette maison, aussi recommandable qu’ancienne. » (Guide de Saint-Hyacinthe de 1894, p. 159).
Les responsables de la fonderie y « fabriquent surtout des machines pour moulins, notamment des moulins à bardeaux supérieurs à tout autre, leur outillage est des plus complet et ils peuvent entreprendre n’importe quelle espèce de machinerie. »  (Histoire de Saint-Hyacinthe, p. 33). En somme, la Fonderie Bédard & Duval a poursuivi ses efforts conjoints de 1868 à 1885, avec le décès de J. B. Duval en mai 1885.[footnoteRef:4] [4:   Le Courrier¸ 16 mai 1885, p. 3] 


 

Fonderie Olivier Chalifoux et Fils : aux origines de la Volcano                                                                       
Pour sa part, la fonderie Olivier Chalifoux et Fils « Fondée en 1849 – Fabrique d’instruments aratoires de toutes sortes, moulins à abattre, moulins à scier le bois, presses à foin, etc. 20 hommes sont employés à l’année à la confection des $30,000 d’instruments de cette maison, une des plus vieilles de St. Hyacinthe. » (Guide 1894, p. 159). Mais elle fabrique également des machines à vapeur, des chaudières en acier, de même que des « Moulins à bardeaux (Patente Fréchette) », (Guide 1894, p.138).

La fonderie s’installe tout d’abord sur la rue du Bord de l’eau ou Saint-Paul en 1851, puis sur la rue Saint-Joseph en 1857-1858. On la retrouve sur la rue Cascades en 1871. Toutefois, les ateliers de « MM. Chalifoux et Fils, fondeurs et fabricants de batteuses, rue Cascade, à l’arrière du Bureau de poste actuel, furent totalement consumés. » [footnoteRef:5] Après cet incendie du 5 septembre 1882, la fonderie déménage sur la rue Girouard, hors des limites Ouest de la ville; puis en 1887 sur la rue de la Bruère, au nord de la voie ferrée du Grand Tronc (Guide 1894, p.138).  [5:  Choquette, Histoire de Saint-Hyacinthe …., p. 252.] 


Le fils d’Olivier Chalifoux, « Hubert Trefflé, obtient au cours des années qui suivent toute une série de brevets : un tarare-cribleur en 1885, machine servant à nettoyer le grain après le battage qui remporte une médaille à une exposition à Londres; une scie industrielle en 1893; une presse à foin et un cabestan mû par cheval en 1894. » (SHRSH, p. 245). Suite au décès de Trefflé en 1918, l'entreprise continue ses activités sous le même nom, mais sans aucun dirigeant 'Chalifoux' à sa direction. Somme toute, durant la seconde moitié du 19e siècle, la firme « Chalifoux et Fils » demeure spécialisée dans la fabrication d’instruments aratoires, comme le souligne une annonce du Courrier en 1895 : « MACHINES AGRICOLES DE TOUTES SORTES – Aux cultivateurs de ne pas oublier que nous sommes constamment à améliorer nos diverses machines et que nous sommes en état de leur fournir ce qu’il y a de plus amélioré et de plus parfait ». (Le Courrier, 28 septembre 1895). En 1941, l’entreprise change de nom pour devenir la ‘Volcano’. (SHRSH, p. 246).



Entreprise Augustin Chagnon
En 1871, l’entreprise Augustin Chagnon est située sur la rue Cascades près de la rivière. Toutefois, en 1872, le niveau de la rivière est si bas qu'il décide en 1873 de déménager dans le secteur au Nord de la voie ferrée, à Tétuville ou village Chagnon.  
La Compagnie A. Chagnon est maintenant propriétaire à Tétuville de l’établissement le plus considérable en ce genre d’industrie; on y retrouve des forges, des fonderies, une fabrique de bouilloires et d'engins, des ateliers pour tourner le fer pour les patrons, scier et blanchir le bois &&. On y fabrique le plus vulgaire ustensile de cuisine jusqu'à l’engin le plus compliqué et le plus puissant. Tout l’outillage est neuf et du modèle le plus amélioré. 
Almanach 1875, ‘Coup d’œil sur St. Hyacinthe en 1875’p.32-33. 
Cependant, « cette usine est presque aussitôt rasée par un incendie, en 1875.  (SHRSH, p. 245.) Toutefois, nous retrouvons cet établissement sur la rue William en 1883.

Fonderie Isaïe Fréchette et collaborateurs [footnoteRef:6] [6:  Une annonce parue dans le journal Le Courrier du 12 avril 1853 mentionne une association entre G. F. Barnes et « Fréchette », nous n’avons pas d’informations précises sur les membres de cette famille impliqués dans pareille association sise à Saint-Hyacinthe; de plus cette annonce n’apparaît qu’une seule fois; pour cette raison, nous n’en avons pas tenu compte. Par conséquent, la firme Fréchette et Frère n’apparaît véritablement qu’en 1871 dans la ville de Saint-Hyacinthe.] 

Au cours des années 1870, les Fréchette déménagent leur atelier de Saint-Césaire à Saint-Hyacinthe; ils rachètent également l’ancien ‘pouvoir d’eau’ de Pierre Soly (SHRSH, p. 244), du côté Nord de la Yamaska, aux abords du pont Barsalou en 1871. L’Almanach de 1875, nous renseigne sur leur fonderie, ces « MM. Fréchette possèdent également une usine considérable (…) ; ils fabriquent surtout des machines pour moulins, notamment des moulins à bardeaux supérieurs à tout autre, leur outillage est des plus complet et ils peuvent entreprendre n'importe quelle espèce de machinerie ». (Almanach 1875, p.33). Mais également des moulins à faucher et à battre (le grain), tout aussi bien que des équipements pour les scieries, les moulins à farine ou des roues à eau. De plus, les Fréchette sont en mesure de procéder à la réparation de tout mécanisme en fer, en fonte ou en bois. (Le Courrier, 1er juillet 1876).


Dès leur arrivée en 1871, 
MM. FRÉCHETTE & FRÈRE ayant fait l’acquisition de magnifiques pouvoirs d’eau dans le centre de la cité de St. Hyacinthe se sont décidés, sur demande, à louer des pouvoirs pour favoriser l’établissement de manufactures capables de donner de l'ouvrage à des milliers de personnes, et les empêcher d’aller travailler et passer la plus belle partie de leur vie aux Etats-Unis.  (…) Que ceux qui désirent faire fortune se hâtent de visiter et de s’assurer de ces pouvoirs d’eau tandis qu’il en est encore temps, car déjà plusieurs demandes ont été faites. Pour plus amples informations s’adresser sur les lieux, à FRÉCHETTE ET FRÈRE -- St. Hyacinthe, 15 avril 1871.  
Le Courrier, 11 mai 1871, p. 1														
Le journal Le Courrier du 26 août 1879, ne tarit pas d’éloges à l’égard de M. Isaïe Fréchette et de ses activités :
Si St. Hyacinthe avait dix hommes comme M. Isaïe Fréchette, la ville aurait bientôt changée de face.
Outre sa magnifique boutique où il travaille le fer sur une belle échelle, M. Fréchette travaille au moyen de ses manufactures les bois de charpente. Depuis quelques semaines il manufacture des couteaux que l’on dit être de qualité supérieure au même article de l’étranger.  (…) 
M. Fréchette puise la partie la plus difficile de ses fabriques de sa belle intelligence de mécanicien : Arriver à une fabrication rapide avec des moyens aussi simples qu’ingénieux et peu dispendieux.
Le commerce trouverait son compte en achetant de M. Fréchette des produits de sa manufacture de couteaux. Mais ce n’est pas tout, M. Fréchette vient de construire un moulin à farine à plusieurs moulanges perfectionnées de façon à moudre rapidement et à faire de la farine de première classe. Il s’est assuré les services d’un excellent meunier, et le voilà prêt à satisfaire le public le plus exigeant.
Si tant d’esprit d’initiative et d’entreprise ne mérite pas un généreux encouragement, il est inutile de fonder des espérances sur notre avenir industriel.

De 1875 à 1885, on retrouve la fabrique des Fréchette sur la rue Saint-Hyacinthe (au 1 et 3 de cette rue) où ils confectionnent ‘moulins et machinerie’. (Almanach 1875, p. 48). En 1885, Fréchette et Fils, machinistes, ingénieurs, manufacturiers sont localisés au même endroit (Guide 1885, p.39). Ils y fabriquent engins (machines à vapeur), bouilloires (chaudières) ainsi que des instruments aratoires. Mais surtout, cette entreprise se révèle « Propriétaire de la Célèbre Machine à Bardeaux améliorée et Patentée de I. Fréchette. » (Guide 1885, Annonce non paginée). Plus précisément, il s’agit de deux mécanismes brevetés pour la fabrication de bardeaux :
« 1. La machine à bardeaux combinée, Scie avec Planeur Redresseur, patentée le 23 novembre 1882 et 19 mars 1884. Capacité, 2000 bardeaux à l’heure. Prix : $
2. La machine à bardeaux améliorée et redresseur (déligneur) avec la même scie, patentée le 8 avril 1873. Capacité, 1000 à 1500 bardeaux à l’heure. Prix : $ »
Le Courrier, 17 avril 1886 p. 4



En 1885, le journal L’Événement (Québec), souligne que Isaïe Fréchette a mis au point un ‘régulateur d’engins’ pour les machines à vapeur; ce mécanisme permet de guider la courroie ainsi qu’une vis assurant le contrôle de la vitesse de la machine à vapeur. (L’Événement, le 30 décembre, 1875).

Au fil des ans, les activités de cette entreprise s’élargissent comme en témoigne les descriptions apparaissant dans les guides, annuaires ou almanachs de Saint-Hyacinthe. Ainsi, en 1875, il s’agit d’une « Fabrique de moulins et machinerie ». En 1883, sous la dénomination ‘Fréchette et Fils’, on mentionne « machinistes »; alors qu’en 1885, les principaux responsables apparaissent comme « machinistes, ingénieurs, manufacturiers ». Malheureusement, on ne retrouve plus de renseignements concernant cette entreprise pour les dernières années du 19e siècle. Toutefois, Isaïe Fréchette demeure très actif…

Malgré une notoriété mentionnée précédemment par Le Courrier, la firme ‘Fréchette et Frère’ est acculée à la faillite en 1876, mettant fin à une collaboration entre Isaïe et Amédée Fréchette. Ainsi, les immeubles et terrains appartenant à cette entreprise sont vendus par le Syndic M. E. Bernier de Saint-Hyacinthe. Il s’agit notamment des terrains et bâtisses sur la rue Saint-Hyacinthe près de la rivière, mais aussi des terrains, équipements et édifices liés au ‘pouvoir d’eau’ situés près du pont Barsalou. (La Gazette officielle du Québec, 22 juillet 1876, p. 1878-1879).
De même, l’entreprise existant sous la dénomination ‘ Fréchette et Fils’ cesse d’exister en juillet 1895, consacrant ainsi la fin d’une collaboration entre Isaïe Fréchette et son fils Arthur. Par conséquent, Isaïe Fréchette demeure seul en poste par la suite.

Dans un autre secteur manufacturier, le journal Le Courrier du 21 février 1888 annonce qu’une nouvelle fabrique de chaussures est en voie de construction, sur un terrain appartenant à Isaïe Fréchette. On prévoit l’emploi d’environ 125 personnes. La force motrice utilisée repose sur le ‘pouvoir d’eau’. « Ce sera la troisième fabrique de chaussures que possèdera St-Hyacinthe. Nous souhaitons plein succès à MM. James Aird & Cie. » En fait, il s’agit de Isaïe Fréchette qui agit sous un nom d’emprunt. Mais mal lui en prit, car le 8 juin 1899, il est encore une fois acculé à la faillite et doit vendre terrains et bâtiments. (La Gazette officielle du Québec, 1889, p. 1280-1282 et 1890, p. 937-938).

Même s’il œuvre dorénavant seul, M. Isaïe Fréchette ne demeure pas les bras croisés. Il conçoit divers équipements qu’il fait breveter, à titre individuel ou en association avec des manufacturiers surtout dans la fabrication de chaussures. 

Isaïe Fréchette décède à Saint-Hyacinthe en novembre 1926, il est alors âgé de 84 ans. (Le Clairon,12 novembre 1926).
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